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Ce roman est dédié à tous ceux, vivants ou morts,
qui m’ont appris que c’est toujours mieux de relever la tête.


Avertissement de l’auteur
Pour bâtir l’intrigue de ce roman, je me suis autorisé quelques (menues) entorses à l’Histoire.
Citons les principales.
Bien que la Résistance antinazie de nombreux groupes d’adolescents soit attestée (notamment par mon ami Roger Faligot dans son livre La Rose et l’Edelweiss paru aux éditions de La Découverte), le réseau Archimède est une pure création de ma part.
L’incendie de fichiers du STO, le Service du travail obligatoire en Allemagne, a bien été réalisé par des résistants en février 1944. Il s’agissait toutefois d’adultes dirigés par Léo Hamon. L’opération s’est effectuée dans des conditions moins spectaculaires quoique aussi dangereuses. Elle a abouti à la destruction de 200 000 (et non 80 000) fiches de jeunes Français à déporter en Allemagne.
Sautons les années. Rien ne certifie que des négociations secrètes à Paris sur le Vietnam se soient bien tenues parallèlement aux discussions officielles de 1968.
En revanche, un comité ad hoc fut effectivement créé à cette époque par le bureau politique du Parti communiste vietnamien pour gérer les aspects politiques et logistiques des tractations avec les Américains. Comme indiqué dans l’ouvrage, cette unité ultra-secrète portait le nom de code « CP-50 » (CP pour « Chin phù », soit « gouvernement »). Elle était dirigée par Luu Van Loî, figure historique du communisme vietnamien. Le personnage de Pham Van Trinh reste, lui, une invention romanesque.
J’ai rencontré Jacques Foccart à plusieurs reprises dans le cadre d’ouvrages documentaires. Je connaissais assez bien ce personnage nimbé de mystère pour nourrir son portrait. Le rôle que lui prête ce livre de fiction à propos du Vietnam est toutefois fictif. Par contraste, les informations concernant les activités françaises de Foccart en mai 1968 sont exactes au détail près.
L’opération Working Girl que j’attribue en 1968 à la station parisienne de la CIA s’inspire d’une des composantes de l’opération Aquarium menée à Paris par l’agence de renseignement américaine, mais en 1975.
Comme dans tout roman historique, enfin, certains personnages du réel, tels Dominique Ponchardier, Charles Pasqua ou Daniel Cohn-Bendit, côtoient mes personnages de fiction.
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Glossaire des sigles
cdr (Comités de défense de la République)
Organismes de soutien au général de Gaulle créés pendant les événements de mai 1968.
cp-50
Unité secrète au sein du Parti communiste nord-vietnamien en charge des négociations avec les États-Unis.
2e db
Division blindée créée par le général Leclerc, libératrice de Paris en août 1944.
jcr (Jeunesse communiste révolutionnaire)
Groupe castro-trotskiste fondé en 1966, ancêtre de l'actuel NPA.
fer (Fédération des étudiants révolutionnaires)
Groupe trotskiste rival de la JCR créé en 1968.
ml (« Marxistes-léninistes ») 
Militants maoïstes dits « pro-chinois ».
Mouvement du 22 mars
Lancé à Nanterre le 22 mars 1968 par Daniel Cohn-Bendit et d'autres militants anarcho-spontanéïstes. Son credo : seule l'action peut dépasser les querelles de chapelles gauchistes.
oas (Organisation de l'armée secrète)
Mouvement clandestin « Algérie française » créé en 1961, responsable de nombreux attentats et de centaines de morts.
Occident
Groupuscule d'extrême droite fondé en 1964.
pci (Parti communiste internationaliste)
Groupuscule trotskiste créé en 1944, pilote dans l'ombre la JCR.
ujcml (Union des jeunesses communistes marxistes-léninistes)
Groupe maoïste fondé en 1966.
sac (Service d'action civique)
Service d'ordre du mouvement gaulliste créé en 1959.
 




Prologue
C’est rien, juste la montée d’adrénaline, juste cette petite boule insidieuse qui se forme d’un coup au creux de l’estomac.
On a beau se dire qu’on est jeune, qu’on a toute la vie devant soi, que, sûr, on va passer une fois encore au travers des mailles du filet, l’appréhension finit quand même par gagner du terrain. Et bientôt, c’est la peur qui s’installe, les mains qui tremblotent, les jambes qui flageolent.
Ce qu’on craint, ce n’est pas tant la capture, les coups, la prison, la torture. C’est plutôt l’oubli idiot, le détail imbécile qui peut faire capoter l’affaire au dernier moment.
Toutes ces heures de repérage, de planification, de préparation, toutes ces répétitions minutieuses pour des nèfles, ce serait trop injuste.
Tant de choses dépendent de la réussite de l’opération d’aujourd’hui. Rien moins que la liberté de milliers de jeunes Français que le gouvernement de Vichy s’apprête à livrer pièces et main-d’œuvre à Hitler. Réquisitionnés au titre du STO, ces garçons doivent partir sous peu en Allemagne.
Leurs fiches de mobilisation sont là, derrière la façade de cet immeuble parisien si grise qu’elle semble afficher sa raison sociale : ici on recense, on enregistre, on prépare la rafle, ici on mâche le boulot du IIIe Reich.
La trouille, n’y pensons plus. On n’a pas tous les jours vingt ans – enfin, dix-neuf et demi dans le cas de Pierre Daussange. De toute façon, quand faut y aller, faut y aller ! En abaissant L’Œuvre, le journal collabo, Mady Boron, la guetteuse, vient en effet de donner le signal.
— On fonce ! dit Pierre Daussange, libérant soudain toute son énergie.
Bref coup d’œil à gauche sur la camionnette volée qui vient se garer en face du bâtiment à cet instant précis. Sans méfiance, les deux policiers de faction s’approchent pour ordonner au conducteur de déguerpir. Deux revolvers, le Petit colonial de la Manufrance Saint-Étienne à l’allure de jouet, et un autre 6.35, Unique Modèle 10 à l’aspect à peine plus imposant, pointent aussitôt leurs canons dans leur direction. Du petit calibre mais, à bout portant, c’est aussi la mort. Les deux sergents de ville le savent. Ils s’inclinent sagement.
— On rentre, indique aussitôt Daussange. Un ordre qui s’applique aussi bien aux policiers captifs qu’au groupe d’assaut qu’il commande.
Lucien Vollard reste au volant. Il laisse le moteur tourner. À lui la part la plus éprouvante : attendre sans rien faire. L’apprenti-mécanicien pianote le tableau de bord. Émile a minuté l’opération au quart de poil. Si tout va bien, ce ne sera pas long.
 
Faire vite, se répète Daussange, qui s’engouffre sous le porche du bâtiment, son arme braquée sur les deux agents déconfits. Mais garder aussi son calme : l’opération est trop importante pour qu’on se mette à perdre les pédales.
Heureusement, Lisou Magnien a pensé à tout. Épatante, Lisou, avec ses airs de pas y toucher, ses jupes plissées et ses cols claudine ! Une fonctionnaire de Vichy modèle ! Mais sous ces nattes rousses se cache en réalité une jeune résistante. Grâce à elle, la petite secrétaire infiltrée, on connaît l’organisation du local administratif du STO, on sait qui y travaille, quels sont les pedigrees, les manies, les horaires de chacun. L’endroit exact des fichiers surtout. Quatre-vingt-dix-huit longs tiroirs en bois verni, quatre ou cinq par lettres courantes de l’alphabet et deux par caractères moins usuels. Chacun d’entre eux contient neuf cents fiches en carton quadrillé de huit centimètres sur douze remplies à la main. Rien n’y manque : ni l’état-civil des garçons à convoquer, rédigé à l’encre noire, ni leur adresse, leur niveau d’études, leurs qualifications professionnelles, leurs villes et lieux d’affectation en Allemagne, en bleu ciel, eux. Des photos d’identité parfois, jointes à la fiche individuelle. L’administration de Vichy tourne comme une horloge.
Conduit par Daussange, le groupe d’assaut fait alors irruption dans le saint des saints, la salle des fichiers.
— Résistance française, personne ne bouge ! crie le jeune homme en brandissant son Unique.
Comme convenu lors des réunions préparatoires, Lisou feint de se rebeller, en parfaite employée au-dessus de tout soupçon. Daussange la met ostensiblement en joue :
— Toi, la rouquine, tu joues pas les malignes ! Lève les bras comme les copains et tiens-toi tranquille ! Lisou s’immobilise aussitôt, et s’exécute à son tour.
Au signe du chef de commando, Charles Lepétru et Jules Roultant, les garçons aux revolvers, ouvrent la porte ajourée du bureau des chefs, les placent dans leur ligne de mire et clament un ton plus haut :
— Résistance ! On met les mains en l’air, on ne bouge plus, on ne touche pas au téléphone. Le premier qui joue les héros finit au cimetière.
Ahuris, les trois fonctionnaires lèvent les bras. La peur se lit dans leurs yeux. En ces temps d’occupation nazie et de collaboration vichyssoise, le moral administratif est au plus bas. Mourir pour Pétain ? Peu y sont prêts, et encore moins ici qu’ailleurs.
Feignant la résignation, Lisou s’assoit près de ses collègues de la salle des fichiers, déjà regroupés les bras sur la tête au centre de la pièce. Le responsable des lettres A à F, M. Edmond, gilet en laine chinée et chemise blanche, décoche à la fausse rebelle un discret signe de tête d’approbation.
— Un mauvais moment à passer, que chacun se calme et tout ira bien ! répète Daussange d’un ton posé.
Pendant ce temps, à l’extérieur, Émile Pichodou a ouvert l’arrière de la Panhard bâchée. Les bidons d’essence sont là, sagement rangés.
Des récipients de trente litres, c’est lourd. Sylvain Rastoul, Léon Stelleni, Antoine et Guillaume Rabosson viennent à la rescousse de leur camarade, petit et pas très solide.
On se passe les bidons de main en main. Une chaîne s’organise, que les passants contemplent d’un œil à peine étonné. C’est gros, tellement gros que personne ne songerait à mal. Et puis, des jeunes gens si propres sur eux, si polis ! Voyez celui-ci qui prend le temps de laisser passer cette vieille dame qui boitille…
À l’intérieur, le téléphone ne cesse de sonner.
— Personne ne décroche ! répète André Gautric dont le calme olympien surprend, lui qui d’habitude se montre plus fébrile que son frère jumeau.
Ses camarades ouvrent à toute vitesse les tiroirs à fiches, qu’ils arrosent méthodiquement d’essence.
— C’est parti ! crie Daussange.
Craquements d’allumettes. La banque de données du STO commence à s’enflammer. Quatre-vingt mille jeunes Français que les boches n’auront pas.
— Foutez le camp ! ordonne Émile aux employés médusés, lesquels détalent sans demander leur reste.
Bientôt, c’est la débandade.
— Au feu ! Au feu ! hurlent en cadence les membres du commando qui, se mêlant à la petite foule des employés, prennent la fuite. C’est le meilleur moyen de déclencher une panique générale dans le quartier et de protéger la retraite des jeunes assaillants.
Bien vu ! Profitant du désordre, les résistants, qui fuient mais sans courir pour ne pas attirer l’attention, parviennent à s’évanouir sans encombre alors que retentissent déjà les premiers sifflets de la police.
Un peu essoufflés, Pierre et Émile rejoignent Lucien Vollard dans la cabine de la camionnette.
— Démarre ! ordonne Daussange.
La Panhard volée s’ébranle. Tout à l’heure, Lucien l’incendiera à son tour dans un coin tranquille des quais repéré à l’avance, aux alentours du Port-à-l’Anglais de Vitry-sur-Seine. Pas d’objets compromettants, pas d’empreintes digitales.
Comme ses camarades, le jeune homme peut enfin respirer. En jetant toutes ses forces dans la bataille, le réseau Archimède – moyenne d’âge : moins de vingt ans – vient de frapper le plus grand coup de sa courte histoire. Une opération astucieuse, rapide et efficace qui ne passera pas inaperçue de la France combattante que le général de Gaulle dirige d’Alger…




Première partie
LE FLUX LES EMPORTA…


Chapitre 1
Mission
Samedi 23 mars 1968
Si le soleil ne brûle pas la peau, il la caresse déjà un peu. Les passants apprécient : au printemps, les Parisiennes sont toujours belles.
Daussange, pourtant, ne leur lance qu’un regard presque indifférent, tant le sommeil lui manque. S’il n’avait pas promis à son assistante de faire un saut au bureau ce samedi matin pour régler quelques dossiers en souffrance, l’avocat se serait bien accordé une grasse matinée.
Il pénètre dans l’immeuble, franchit le porche, pousse la porte vitrée à sa gauche. Méprisant l’ascenseur, il avale les quatre étages. Costaud, de taille moyenne, le quadragénaire entretient sa forme physique. Résultat : un souffle d’enfer. Moins aujourd’hui, quand même. Pas après cette nuit…
— Je suis en retard, Jocelyne. Rien de nouveau ? s’enquiert-il en s’engouffrant dans l’antichambre de son cabinet.
— Plusieurs coups de fil, réplique la jeune femme, perplexe face à la mine de papier mâché du patron.
Jocelyne connaît Me Daussange comme sa poche : dix ans déjà qu’ils travaillent ensemble.
Feuilletant un bloc-notes sur son bureau encombré de dossiers de toutes sortes, la jeune femme détaille les communications reçues.
— C’est tout ? insiste Daussange, l’énumération achevée.
— Oui… euh, non ! Un monsieur a appelé, mais sans dire pourquoi et sans laisser de numéro.
— Il a donné son nom, au moins ?
Jocelyne consulte à nouveau son bloc.
— Bertrand Dufoc.
— Dufoc ? Inconnu au bataillon, réplique Daussange, impassible. Bon, je suis dans mon bureau. À tout à l’heure.
L’avocat referme la porte, retire sa veste, l’accroche à la patère. Puis reste là, pensif.
Dufoc, sacré retour en arrière dans le temps…
*
— Entrez, lance une voix étrangement sourde.
Elle ne détonne guère tant la discrétion règne dans cette partie du palais de l’Élysée. C’est là qu’on traite les affaires africaines de la France, mais aussi une bonne part des affaires secrètes du pouvoir gaulliste. Au silence élyséen, Jacques Foccart, secrétaire général à la présidence de la République pour la Communauté et les Affaires africaines et malgaches, en préfère toutefois un autre, plus profond encore. Celui de la villa « Charlotte », sa résidence personnelle de Luzarches, en grande banlieue parisienne. C’est là qu’il reçoit sans façons – mais pas sans arrière-pensées – les dirigeants francophones du Continent noir. La palabre dans la case de l’oncle Foccart, comme le susurrent ses détracteurs, nombreux mais discrets tant l’homme fait peur.
Daussange s’engouffre dans le bureau. Le quinquagénaire au crâne chauve qui l’accueille ne paie pas de mine : derrière ses lunettes, le regard de Foccart semble aussi éteint que le gris de son complet veston.
Mais l’avocat a appris à se méfier. C’est qu’il connaît d’expérience les innombrables facettes de son interlocuteur. Le secrétaire général à la présidence de la République pour les Affaires africaines et malgaches… le chef d’orchestre de l’aide clandestine de Paris au gouvernement sécessionniste biafrais du Nigéria… le confident tous azimuts du général de Gaulle qu’il rencontre un soir sur deux au moins… le fondateur de la Safiex, import-export de bananes antillaises… le simple contractuel dans l’administration publique, son statut officiel… le chasseur invétéré… l’amateur de pêche en haute mer sur son voilier personnel… le soutien discret du Premier ministre Georges Pompidou… le parrain du Service d’action civique, pépinière de militants dévoués et, en même temps, vivier d’hommes de main… l’œil du Général sur le SDECE, les services secrets… et, pour finir, le lieutenant-colonel parachutiste de réserve, familier des sauts d’entretien et de soirées arrosées à Cercottes, la base du mystérieux service Action, cheville ouvrière des opérations clandestines de la Ve République. Des univers hétéroclites pour un monsieur à l’apparence si désespérément banale, dont la seule ambition tient aux pouvoirs occultes qu’il exerce.
« La Foque » – le sobriquet de Foccart dans les milieux gaullistes – a tout du furet qui passe par ici et repasse par là. Mais un furet militant, un furet à croix de Lorraine. Voilà trois jours, quelques privilégiés l’ont vu regagner Paris à l’issue d’un déplacement au Mali et au Sénégal. Et demain, où sera-t-il ? Si cet homme à tout faire du régime n’existait pas, de Gaulle aurait dû l’inventer.
Ne s’acquitte-t-il pas des missions les plus délicates ? Ne possède-t-il pas l’art d’épargner au Général les détails scabreux dont celui-ci déteste avoir connaissance ?
Les paranoïaques voient sa main partout – ils exagèrent. Les inconscients ne la discernent nulle part – erreur symétrique. Foccart, c’est une tombe. Lui qui sait presque tout ne dit jamais rien.
Plus Raminagrobis que nature, il invite son visiteur à prendre un siège. Sur son visage se lit même, notable rareté, une ébauche de sourire.
— Ainsi, vous n’avez pas oublié ce bon « monsieur Dufoc » ? laisse-t-il tomber.
— Aurais-je à rougir du travail mené ensemble en 1958 ? réplique Daussange. La guerre civile menaçait. La seule issue, c’était le retour du général de Gaulle. Même à mon modeste niveau, je suis fier d’y avoir contribué avec vous. Mais cela ne m’explique pas la raison de cet appel à mon cabinet, dix ans après…
— Un homme comme vous, Daussange, qui ne demande jamais rien, ça ne court pas les rues. Alors que mes amis gaullistes…
Foccart semble courber le dos :
— … Ils vieillissent, que voulez-vous. Chaque fois que j’intercède en faveur d’un vieux compagnon, le Général ironise : « Ils n’ont qu’à travailler, “vos” gaullistes, plutôt que de passer leur vie à quémander des postes. » Comme si c’étaient les miens ! Heureusement, vous n’êtes pas gaulliste, vous…
— Les bons jours, si.
« Les bons jours », cela veut dire les jours difficiles, Foccart le sait. Pas les jours de prospérité où les combattants intrépides d’hier deviennent les notables un peu ventrus d’aujourd’hui. Autant d’inconditionnels qui peuplent le parti gouvernemental, l’Union des démocrates pour la Ve République, que beaucoup continuent à désigner par son ancien sigle d’UNR. De son propre aveu, de Gaulle n’a d’estime que pour ceux qui lui résistent : un risque qu’il ne court sûrement pas avec sa cohorte de godillots UNR !
— Dans le gaullisme, tout est relatif, reprend l’avocat. Prenez mes enfants : dix-huit ans la fille et dix-neuf le garçon. Deux adolescents en pleine crise pas loin de me considérer comme un bourgeois et bourgeois, c’est l’horreur ! Nos vieilles histoires de Résistance ou de France libre ne leur inspirent qu’une dose de lassitude. Qu’est-ce que le Grand Charles à leurs yeux ? Un symbole usé, rien de plus…
De Gaulle mis en cause ! Signe d’émotion intense chez lui, La Foque bouge légèrement sur son fauteuil, mais se garde d’interrompre Daussange :
— … Moi-même, je me sens hors du coup. Pas plus tard que cette nuit, ma fille et ses amis étudiants ont occupé leur université. Nous ne l’avons vue revenir qu’au petit matin.
La Foque n’a pas l’air surpris. Ses informateurs l’ont dûment averti que la veille, Daniel Cohn-Bendit, dit « Dany le Rouge » au motif de la couleur de ses cheveux, et sa bande de copains anarcho-situationnistes ont occupé nuitamment la grande salle du conseil de la faculté de Nanterre.
Leurs objectifs ? Subvertir les règles de l’université, fouiller les tiroirs à la recherche de listes noires imaginaires d’étudiants indésirables et vider symboliquement quelques bouteilles de champagne du doyen… Les « Enragés », comme ils se nomment, venaient surtout dénoncer la garde-à-vue de Xavier Langlade, un trotskiste nanterrois suspect – à juste titre d’ailleurs – d’avoir coordonné le saccage de la vitrine de l’American Express, dans le quartier de l’Opéra.
La guerre du Vietnam agite beaucoup les esprits en ce printemps 1968. Elle est partout : dans les foyers à l’heure des informations télévisées, dans les kiosques aux premières pages des journaux, dans les chansons avec Colette Magny, au cinéma avec Jean-Luc Godard, dans les rues avec les manifs de protestation, dans les universités en proie à la fièvre anti-impérialiste.
Daussange comme Foccart, son aîné de dix ans, voient les choses différemment. Pour ces deux résistants rescapés, la guerre est une affaire où on tue et où on risque d’être tué, pas quelques malheureuses vitres qui volent en éclats.
— Entrons dans le vif du sujet, reprend La Foque après un temps de silence, hommage muet d’un homme sans descendance à un père de famille aux prises avec la sienne. Vous entretenez, je crois, d’excellentes relations avec…
Et déchiffrant la feuille de papier posée sur son bureau :
— … Vincent Stephenson III. Pardon pour mon accent anglais, toujours aussi déplorable, ajoute le secrétaire général en remarquant le visage fermé de son interlocuteur. L’accent, Daussange s’en moque bien, mais qu’on se soit permis d’enquêter sur sa famille ! Désormais, Foccart n’ignore rien de l’engagement politique de ses enfants.
Un engagement très à gauche. Étudiant en lettres à la Sorbonne, Philippe, l’aîné des deux, appartient à la Jeunesse communiste révolutionnaire, une petite confrérie trotsko-guévariste vieille de deux ans à peine. Quant à la cadette, Marianne, qui fait sa première année d’études de psycho, on la voit ces temps-ci beaucoup au côté de Cohn-Bendit et des anars. Ceux qui, la nuit précédente, profitant de l’occupation du bâtiment administratif de Nanterre, ont annoncé la création d’un « Mouvement des 142 » – leur nombre – censé dépasser les querelles groupusculaires par un activisme forcené.
C’est d’ailleurs au nom de l’unité que Marianne et les autres occupants se sont séparés un peu avant une heure trente du matin au son d’une vibrante Internationale. En France, tout finit par des chansons… ou presque, car le casse-tête des transports devait suivre l’ivresse de la transgression ! Pour trouver une voiture allant vers Paris, c’était la foire d’empoigne car, telle Marianne, beaucoup d’occupants ne logent pas à la cité universitaire. Après moult péripéties automobiles, la jeune fille n’a regagné l’appartement familial que sur le coup des cinq heures. Inquiets mais impuissants – le contrôle policier, ce n’est pas le genre des Daussange – ses parents l’attendaient dans le salon.
— Je constate que vos services n’ont pas perdu la main ! lance l’avocat, hors de lui.
La Foque hausse les épaules.
— Pas tant que vous le croyez. Quelques vérifications de routine ont bien été effectuées à ma demande, je l’avoue. Mais soyez rassuré, ces gamineries de printemps me laissent froid. Elles n’auront aucune suite. Parlons plutôt de choses sérieuses. J’en reviens à vos relations avec Stephenson…
— Vince ? réplique Daussange, toute rancœur éclipsée par une curiosité naissante. Il était pilote dans l’US Air Force. La Flak boche l’a abattu au retour d’une mission. Notre réseau Archimède servait parfois de filière d’évasion et nous sommes parvenus à l’exfiltrer par l’Espagne. Rien d’extraordinaire, vous voyez.
— Mais vous avez gardé un bon contact…
— Nous échangeons des vœux pour la nouvelle année. Nous parlons de temps à autre au téléphone : les nouvelles de la famille, des enfants. Nous dînons ensemble chaque fois qu’il vient à Paris. Ma femme et moi lui avons rendu visite une fois dans sa maison de Virginie. En résumé, nous nous entendons bien, sans plus.
— Tant mieux, parce que cela va vous permettre de rendre service au Général…
De plus en plus étonné, Daussange penche le buste vers son interlocuteur.
— Vous n’ignorez pas que Stephenson appartient à la CIA ? poursuit Foccart.
— Ça vous gêne ?
Les yeux de poisson de La Foque fixent leur interlocuteur.
— Du tout, Daussange, ça m’arrange. Tellement qu’à partir de maintenant je vais vous demander une discrétion totale. Pas un mot ne doit sortir d’ici.
Sur un hochement de tête de l’avocat, Foccart, confiant, reprend la parole :
— Notre longue brouille avec les Américains à propos de la guerre du Vietnam est sur le point de s’apaiser. Les voilà prêts à négocier avec les Nord-Vietnamiens. Des discussions secrètes vont bientôt s’ouvrir ici, à Paris. Nous espérons même des négociations officielles un peu plus tard…
L’œil de l’éminence grise s’allume :
— Ce serait un magnifique succès pour le Général et pour la France !
Daussange réprime à grand-peine un sourire ironique. Cynique par bien des aspects, Foccart appartient par d’autres à la race des croyants.
— Restons dans le registre confidentiel, insiste l’homme au crâne chauve. À nous de créer le meilleur climat possible pour ces contacts entre les Américains, leurs alliés sud-vietnamiens et les gens du Nord-Vietnam.
— Le FNL sera aussi de la partie ?
Le Front national de libération du Sud-Vietnam, bien que contrôlé par les communistes, comprend d’autres sensibilités politiques hostiles au gouvernement pro-américain de Saigon.
Or Daussange, à travers les lunettes idéologiques assez épaisses de son fils, en sait long sur les développements de la guerre en Extrême-Orient. La JCR place en effet ses espoirs dans le FNL, « mouvement révolutionnaire en rupture pratique avec la bureaucratie stalinienne ». Le mois précédent, le Front n’a-t-il pas lancé sa très spectaculaire offensive du Têt, le Nouvel An lunaire ? Assauts inopinés, commandos dans Saigon, combats dans tout le Sud-Vietnam : un camouflet pour les Américains qui, forts de la puissance de leur corps expéditionnaire, croyaient déjà leur guerre gagnée. En pleine exaltation gauchiste, Philippe Daussange et ses amis du cercle JCR de la Sorbonne pavoisaient.
— Le FNL ? Je n’en sais rien, concède Foccart, vaguement irrité d’être pris en défaut. On ne connaît pas encore les détails. Si j’ai usé de notre code vieux de dix ans pour que vous passiez me voir, c’est que Stephenson vient d’être détaché à Paris pour superviser ces négociations. Votre ami américain aimerait compter sur un partenaire français de confiance.
— Et vous avez pensé à moi ?
— Non, lui a pensé à vous ! Quand il nous a donné votre nom, j’ai failli tomber à la renverse. J’ignorais tout de vos relations. Très utiles, j’en conviens…
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